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1" Année. MERCREDI24 MAI 1865. N. 7.

Journal à Cinq centimes

RAIDISSANT LE MERCREDI ET LE SAMEDI DE CHAQUE SEMAINE.

BUREAUX:
.,"IV/,') ., "Il

e, plue •rVatfnti.à ., Ouverts de midià 3 b., et le dimanchede midià 4 b.----- "--'" - - - -
LesAbonnementspartentdu 1eret du 15de chaquemois.

POURLU DÉPARTEMENTS. 10 CENTIMESLENUMÉRO.

ABONNEMENTS
Paris. trois mois, i fr. 50c.— Six mois, 3 fr. — Unan, 41fr.

D6partements. id. 2 » — id. 4 — id. 8
ttl'lDger. id. 2 50 — id.— id. 10

LE PÈRE GRATRY.

Science et foi.

(3*article).

Le père Gratry n'a pas toujours si malencontreu- 1
sement embourbé sa foi dans les fondrières de la
science. Il explique le miracle de Josué avec une
orthodoxie toute cavalière: « Josué, dit-il, s'est
c exprimé comme un ignorant. Mais le Seigneur,
« voulant exaucer son vœu, a arrêté le mouvement
« de la terre » Son vœu, non; dites son ordre im

périeux, l'ordre d'un capitaine à sa troupe. A ce
commandement du capitaine Josué, le soleil conti-
nue à marquer le pas. Le lieutenant Jéhovah ar-
rête la terre: « Halte! fixe! en place repos! )

Très-bien. Ici le révérend père a eu de la chance.
Il ne connaissait pas la théorie mécanique de la
chaleur et son ignorance l'a sauvé d'un mauvais

pas. Mais ce n'est que partie remise. En attendant,
la substitution de la terre au soleil dans la manœuvre
du colonel Josué, reste un escamotage à demi-
réussi. La science, bonne jeune f mme, en passe
beaucoup à la foi, qui est rageuse comme toutes les
vieillestilles, jaunes et édentées. Une moue dédai

gneuse, un petit sourire moqueur pour le tour de

passe-passe, voilà tout. D'ailleurs, quand la science
a dit, c'est dit. Elle ne rabâche pas sempiternelle-
ment comme sa pie-grièche de rivale.

Cependant, puisque notre docteur prétend aux

explications scientifiques, c'était ici le cas de faire
ses preuves. a Le seigneur a arrêté le mouvement

delà terre, » c'est bref, mais bien vague. Laterre
a un double mouvement, celui de translation autour

du soleil ou mouvement annuel, cylui de rotation
sur elle-mêmeen 24 heures, ou mouvementdiurne.
Ont ils été suspendus tous deux, ou seulement la
rotation? Lascience les déclare connexes et insépa-
rables. Qu'endit le Révérend Père conciliateur?

Sila terre a continué si marche, en cessant siro:,

plement de tourner sur elle-même, commala roue :
ensabotée d'une diligence qui enraie, une moitié
de la a eu double journée, l'autre, doublé
nuit. Grande,surprise à coup sûr pour les quatre
parties du monde qui, excepté ce petit coin de

chanaan. ne savaient absolument rien de la grande
bataille du général Josué. Or,l'histoire ne dit nulle

part un mot de cette aventure extraordinaire. Se-
rait ce parce qu'il n'y avait pas alors de pendules?

Si la terre a fait uns halte complète de 24 heu

res, même observation, d'abord, quant au silence
universel de l'histoire. Maïs cette difficulté n'est
rien, Il s'pgit de bien autre chose: Par la cessation
du mouvement centrifuge, notre globe,en vertu du
mouvement centripète ouattraction), a du piquer
une \ê e droit sur le soleil, avec une vitesee accé-
lérée selonla loi connue du carré des distances,
après 24 heures de chute, une poussée du bon
Dieusans doute lùi a fait reprendre sa marche
circulaire. ou elliptique, ne chicanons pas, et
comme elle s'était rapprochée de l'astre central,
elle a parcouru dès lors une orbite plus petite.
Donc l'année a été raccourcie. Etait-elle plus lon-

gueavant l'aventure Josué? Notre docteur n'en
souffle mot. Cependant, puisqu'il concilie la foi avec
la sciénce, le miracle avec les lois générales de
l'univers, il devait au public sur ce point un bout
d'explication. Ce silence m'afflige.

Malgré si gravité, cette culbute de notre planète
n'est pourtant encore qu'une plaisanterie, comparée
aux conséquencesvraiment sérieuses de la fantaisie
du Maréchal Josué. On sait depuis peu que le mou-
vement se transforme en chaleur, comme la chaleur

mmouvement. Le père Gratryl'ignorait, il le sait

aujourd'hui. Comment va-t-il se tirer de là? D'après-
l'équivalence de ces transformations, la terre, par,
l'arrêt subit de sa course, auraitété fondue comme
une cuiller ~d'étainedans la marmite d'un rétameur
de casseroles, et le genre humain frit instantané'
ment sans beurre ni saindoux.

Ces astres qui se promènent poétiquement dans

l'espace, sont tout aimables et gracieux. Mais il ne
fait pas bon les déranger dans leur promenade. Ils

deviennent brutaux en diable et cognent dur. Leco-
lonel Josué

n'était
pas simplement un ignorant,

commel'appelle avec assez d'irrévérence le savant

oratsrien, c'était un malavisé,et il lui en aurait cuit
de sa pétulance, si Jéliovah, son ami intime, n'eùt

paré le coup. Heureusement, Jéhovah savait sa
théorie mécanique de la chaleur, puisqu'il l'a in-

ventée, ainsi que l'attraction et le reste. « Tout

beau; mes lois! » s'est-il écrié, « ici derrière! »
Et sur ce,la terre s'est arrêtée honnêtement, gen-
timent, sans omelette ni scandale, comme un om
nibus bien appris.
Le père Eternel, de toute évidence, a donc mis
au panier les lois de l'univers, pour les beaux

yeux de Josué, son Benjamin, qui avait besoin de

pendre sans retard cinq roitelets et d'égorger quel-
ques milliers d'Amorrhéens.Le, père Gratry, lui,
n'admetpas cette confiscation et affirme la concor-
dance du miracle avec ces lois. Il légitime de
même par la science toutes les aventures et tous
les dires bibliques.

'-

Ce n'est certainement ni chrétien, ni raison-
nable. deux épithètes bien étonnées de marcher
ensemble pour la première fois. Dès qu'on suspend
une des lois générales, pourquoi pas les autres? Il
n'en coûte pas davantage. On s'épargne du moins
ainsi l'inconséquence et la contradiction, et on ns
discrédite pas soi même les miracles-par une vi-
siblè répugnance au merveilleux. Prétendre com-
biner la violation avec le maintien de l'ordre natu-

rel, dire à la fois oui et non, c'est le pire des
partis.

Maisvoilà! dans un temps d'ignorance, alors que
l'erreur commune fesait du soleil une espèce de
fonctionnaire terrestre, se levant à gauche et se
couchant à droite, après sa petite course quoti-
dienne, un capitaine, très pressé d'en finir, lui or-
donne de s'arrêter. Peu de chose en somme, un
charriot qui fait halte avant de rentrer sous la re-
mise. Le miracle est simp'e, il devient dogme re-

ligieux. Mais un beau jour, il se complique. Des

curieux impertinents découvrent que le soleil n'est

point du tout un meuble ambulant de notre domi-
cile sublunaire, mais un astre gigantesque, im-
mobile à des profondeurs formidables.

Surprise. désarroi.

-confusion. fureur.vengeances! On brise les os de ces pcrturjbatewrs
de l'ordre et de la religion. Peine perdue la vé-
rité reste. l'ignorance aussi par malheur. Cela
rassure. On sefamiliarise avecl'épouvaniail. Le
nombreet la sottise aidant, on reprend ses esprits,
bientôt de l'audace et de l'arrogance. « La terre y
c tourne?. Peuh!. belle affaire ! Eh Sien, c'est
« la terre qui s'est arrêtée, non le soleil, voilà
« tout. La Bible n'est pas confondue, mais glori-
« fiée.»

On prend même l'offensive. Du haut de la foice

matérielle, on tranche du mépris et de la superbe,
On traite ses adversaires d'ignorants. Il faut parler
haut dans ce monde. On ne réussit que par l'inso-
lence. Fort bien. Le mariage du miracle et de la
nouveauté est conclu, pas un mariage d'inclination,
ni même de raison. un mariage forcé. Il y a eu
des rires sous cape à la noce. Aussi en -

parlent on
le moins possible. On~flaire le divorce.

En effet, la rupture ne tarde pas. Une nouvelle

découverte, l'équivalencé de la chaleur et du mou-
vement met le contrat en morceaux. La terre,
s'arrêtant, entrerait en fusion. Qu'en-dites-vous,
Révérend Père? Comment le Seigneur s'y est-il pris
pour « exaucer le vœu de l'ignorant Josué, » sans
escamoter la théorie? Ce n'est pa§ tout d'arrêter la
planète, il faut l'empêcher de fondre. Savez-vous
concilier la halte avec l'équivalence mécanique de
la chaleur? Alors, vous etes un habile homme. On
serait curieux de connaître votre procédé.

Allons! vous essayez en vain d'ajuster la Foi et
la Science. Cette œuvre impossible se brise à cha-
que instant sous vos doigts. Les pièces éclatent
d'elles mêmes. Laissez-là ce piteux amalgame. 11
faut choisir. Point de thé de Mme Gibou. Faites
votre deuil de laScicncp, tenez-vous à la Foi. Du
moinselle Vous cpnserveraune affirmation franche
et nette: Ordre de Dieu. Le surnaturel. sans
limit s. sans entraves. sans explications! L'é-

vangile a dit que les étoiles tomberaient sur la
teire? elles tomberont. — Comment? — Peu im-
porte. Dieu tiendra sa parole. — La chose est im-

possible. — Rien n'est impossible à Dieu, —

contraire aux lois naturelles. —Dieu n'obéit pas
aux lois. Lès loislui obéissent.

Ainsi de suite., Avec cela et des éous, on est à
cheval. Ça fait des mécontents, mais encore plus
de brutes; il reste un bénéfice. Laissez donc rire
ou pleurer le bjn sens. Les idiots sont à vous. Le
stock en regorge pour longtemps, et d'ailleurs
vous le tiendrez au complet.

SUZAUBL.

(La suiteau prochain numéro).

f LE CERVEAU.
t

"-
« L'âme,.dit le spiritualisme, l'âme ou si l'od

« veut, la pensée est une et indivisible, par consé-
« quent indépendante de la matière, associée à elle
« quelques instants

dans
la vie terrestre, elle s'en

v dégage par la mort, pour retourner à l'immorta-
« lité. »

« Erreur! » répond la Science : « L'âme ou
« la pensée n'est ni une, ni indivisible. Chacun dé
« ses phénomènes est le produit spécial d'une por-
t« tion distincte du cerveau, son organe. Sa dépen-
« dance dela matière cérébrale est donc complété
* et absolue. »

Cette vérité ressort chaque iour plus évidente de
tous les travaux de la physiologie. En ce moment
même l'académie de médecineagite une question
des plus intéressantes, là localisation de la parole.

M. Bouillaudest le premier qui ait constaté là
coïncidencede la perte de la parole avec une lésion

deslobes antérieurs du cerveau, il en a conclu avec
raison que la faculté de parler a son siège dans ces
lobes.

M. Broca, précisant davantage encore, circons-
crit cette faculté dans la troisième circonvolution
du lobe antérieur. Ainsi la parole se trouve loca-
lisée dans une portion restreinte de la substance
cérébrale. Elle se perd par la destruction de cette
partie. -- .- - - -
Le DrMarcé a présenté en 1856 à la Société de

brologie un mémoire très curieux sur la perte de
la parole coïncidant avec la perte de l'écriture et
de la lecture Des individus, sachant écrire avadt
leur maladie, ne peuvent plus tracer que-des ronds,
des barres, des signc3 illisibles; d'autres, fois, ils

1
peuvent écrire un nombrecomposé d'un seulchiffrre
sans aller au-delà; quelques-uns ne pnyent,é trillo
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targues, andouilles , langues de ~boutsMai tre» viande»,

aussi à la charge de la ville ~"-" :-'~

~J~¡ ',.,"

~,~S~~<t~~,0.0.0:0..,'00,.,., "00_0
,"

'0.',

o-~"00"
:~r\<¡to.:.t.:,,~~:~t>.,'no",~~(:.:~r02

~, iPIm^
~<iè» attribut*Jiea^^$t^ lanee*,

^:t|:>;i<^(i«ë^^(ius à hacqwb*-

~te» à oroor«anooaf, fwco«inH«*,c<rtrliuds à i* gvojàie
s^Wité et «titre» engin» môDira^^l^èrotnjÉibtli forte1

et
piiûeaBce^errlère*

deSa S&iareMi]éité. ; -

Quant aux lumières à éclairer l'églii^îïsèrëitpef-
mia àla gilds des.cirtori de fabriquer gratis plus de

vingt mm. cierges, dont les boute non consumésrevien-

draient'aù chapitre. -' , u'

Pour ce qui

était

des autres depense,l'empereur les
¡

ferait volontiers, montrant,ainsi. son bon vouloir de ne 1

pas trop charger ses peuple.

Commela communeallait éxécuter ses ordres, arri-

vèrent, 4e fteme.tafeitbuvelles lamentables. D'Orange,
d'Alençon et Frundsberg, capitaines de l'empereur,

étaient; entre en la ~sainté ville: y avaient saccagé et

pillé les ;églif»tie» cLapélleset les maisons, n'épargnant

pergoniHB*grétfea, nonnains,
femmesni enfants.LeSaint-

Péreavait été fait prisonnier. Depuis unesemaine, le

pillage n'avait point cessé, et ~rciurt et landknéchesva-
guaient par Romesaoulés de nourriture, ivres de buvo-

rie, brandissant leurs armes, cherchant les cardinaux,
et disantqu'ils tailleraient assez dans leur cuir pour les

empêcherde devenir jamaispapes. D'autresayant déjà
exécuté, cette menacc, se promenaient fièrement dansla

ville, portant sur leur poitrine dès Chapelets do vingt-
huit grains ou davantage, groBcommedes noir,et tout'

sanglants. Certaines rues étaient de rooges ruisseaux nù

gisaientdépouillés les cadavres des morts.
D'aucuns dirent quel'empereur,ayant besoin d'argent,

avait voulu en pocher dans le* sang ecclésiastique et

qu'ayant < ptjs connaissance du traité imposé par
ses capitaines au pontife prisonnier, il Je força à céder
toutes les plates fortes deses états, à payer 400;000du-
cats età demeurer en prison jusqu'àce qu'ilsefût exé-
cuté.

Toutefois, ta douleur de SaMajesté fut grande: il
décommandatous les apprêts dejoie, fèies'otrtîjottlasar.- 1

ces, et Ordonna de prendre le deuil aux seigneurs et
.1

damesde son hotel. ",'

ELl'infant fut baptisé en ses langesblancs;
Ce qui fut interprété à sinistre présage.

"IV

,:
Comment~Umpierjtl

fut vitré.

Uenspiegel,étant sevré, avait depuisloiJgte^ps quttiô
le sein pourla bouillie, et se mit Agrandir comme xm

jeune pëbjj&éiv ; '.;

Claes alors ne le baisa plus fréquemment,,mais l'aima

d'unairbçurrti, aWdone point l'afladir»

Quantle petit revenait au logis, pleurant d'avoir été

frotté trop durement du poingou du bâton en quoique

rixe, Claes. tùtant la place où les'coups avaientlaissé

quelquebosse, lui disait: Que ne te revanches-tu, ca-

nard! Tueussesainsi, pu pleurerpour n'avoirpas assez
frappé ,;.,.;- : s-

Etil le battait, par^e^a'il avait été battu.

Quandtfleuspiegol
demandaitunliard pouraller jouer,

Sœtkins,Sjefà^»an^:<»,j|it,;Qua&.tui>es®ia d'aller jouer?

Tuferais maeuxdedo#eurér ïpéans
à lièades fagot*.

Ulens$egel,a cerejfus, boudêit»criait et sanglotait ;

Sœlkinemenaitgrand bruit, de chaudrons et d'écuelles,

afin de se montrerinsensible, mais le petit criait plusr

fort; la <%iQ0»$re»alorsluissaiHisa fctntoTidwaté.vcnatt

àlui, disant; J^-tu jae&ezd'undeniert Or, notezque le

dernier valait six liards
',' > ,,(,;,'"

Ainsi,
elle faima trop; et Uienspicgel fut roi. en la

maison^ • .?/ ..t.
-

,',
-

, f ord®*nano« de r«np«rewrj

Cefut au tempsoù les humeursde madameMtrguerite,
la gouvernante monterait de sa ~janbeen soncorps et y

mirent ua fcu dontellp ^iurut. , rc ,
un -' ;¡,;i, :,'

Aux dernier» iouMdenpveittfr™ s'en (»t Terattgan
la diable,sa té

~Ling dont elle eut deux ou trois enfants ~-7-7
~W3att»ri-ïsfîr!,

~<~s~
",¡,>.,.",:..u';1rh~1

~mm -lAp^la cuisine t_,~.l. "f..
Et quii*l:ie;mètt le prenait d^3e*br«i, iUmchalt

d'elle ce qu'il pouvait, lanbeaux de fait de robe ou
decoiffe non stt^drtï^f pour ,,':.'!;.

~l»hi!lp^e^r€naU du p^îslr aVço 'pîett1
valetà faire dénier dw|0uirÎ8yWe8(lan»uu grand b^uet
de fer sur le feu. *. r ,"

'Et à Bruxelles, la glas funèbretinta pendept quarante

deux jours pour ~ïtïraè Marguerite. ;
et ,tous les jourstintait à Valladolid,le rin de l'infant

qui était le glas de mort, de toutesces petites âmes \u-

riquoites qui s'en attaient où il leur était commandé:
d'aller. ';. -.; ,¡ "':.' ,,-(' -

!*

Ence temps là aussi, plusieurs hommesavaient été

brûlés, r"(!I.,dusbu décapités, maintes femmes et files
avaient éic enterrée^ vives su vertu des placardsde
CharlcScentre l'hérikie.

Clacs dit à Soetkin : Femme, quittons la terre de
Flandre et nousen allonsen de lointains pays.

;r- Non,dil-eile, je suis plante de cette terre et j'y
veux laisser mes feuilles,

-Mais t-il, elles te—-Maissi, demandat-il; elles tombent au vent de
mort cruelle, ainsiqu'il adoint aux pauvres victimes ?

Nousne fûmes dit-elle, oncques riches ni héré.

tiques et ainsi, nous n'avons rien à craindre des dénon-
ciateurs.

'- Ah! ditClaes, il enest bren de ces viles gens qui
nousdénonceraient aussi bien pourpartager avec Sa

Majesté une:mande de charbons qu'un sac de florins.
Quel était le bien de la pauvre T~tiù(k..Ù, vouve de Sis,
Kiiermacker, qui mourut à lù yiit, oi Urroovivv, ntU

sanshorribledouleur, car le bourreau dut. lui emplir h
bouche detvrre pourl'empêcher decrier et lui ~bisa la

poitrine en dansantsur soncor p. Dequoi était ele richt'?

Derien,~siaon desa.bibefla; ~aa4p,detrois livres d'or
et de quelquesustensiles de m raye en ctain d'agio"
terre, que convoiait sa voisine, lshaumalMarteus fut

biùlre commeforciere, et auparavant, jette à l'eau,et
parceque son corps purnagea, on y vit dusortilège.

Kaisits.1!?»avait-quelqUeimeubles~Rétifs, et.,en uncui-

rat, t. il.jrin^Carolus-d'ordoat-le-tté'nonciatcurvoulait
,iJi,'¡jï la ~inoi.i*et le ~dexièmeViens-nous-en commère
la vie «Y*!»,p'us vijhkven Flandre, à causedes lacardi.
€f-Ue~nui!.j'ai encoreentendu à la perledu la maison le
d!t.:r:()(de larf.ort, etle squelette s'y asseyantavec un
si-ci.mit ~d'os.Ce n'est bon présage.

, —Il ne faut, d!).'(!!c, vouloir ino faire peur, mon
lion!:•(>.

—Je ne ~Uirai, commère, répondit'C'a"s,-)'Ja:i-', di'.-olU>SaMajesté Impériale, voyant com-
Lien les pauvres reforméssont paisiblesen ce pays,
adoucirala rigueur do cescruels placards.

Il y perdrait trop, répondit Claes, car il a la moitiédo
tous les biens confisqués.

Soudain sonne la trompetteet grincèrentles cimbales
duhéraut de la vile. Claeset Soclthin portant tour-à-
tour ~Uieceepigelcourent avec la foule du peupleà la
Maisoncommunepour y entendre la proclamationnou-
velle de Sa SainteMajesté.

>'

ils vinrent au lieu ou se tenaient sur leurs chevaux,!, !. ,. ,'.
Jes hérauts sonnantde la trempetteset battantles cim-
bales, le prévôt tenant là verge de justiceet le procu-
reur de la Commune à cheval pareillement tenant les

placard des deux main, et se préparant à

le

lire à lafpulè assemblée - : • ;: jy- V y ,.
Clàes entendit très-bien qu'il était le rechef défendu

à tous en généralet onparticulier, d'imprîmer, de lire,
d'avoir ou de tenirles écrits, livres ou doctriua de Mar-
tin

Lutherainsi
q^te'cciàixdeplusieurs autres hérétiques

nommésdans le ptacàïd't
Sa Majestéy statuait entre autres peines que les sus-

pects no pourraient jamais exerer d'état honorable.
Quand aux hommesretombés en leur erreur ou qui s'y
cbstiuaient, ilâ screient condamr.êsà ciro brùlés à un
feu ~douxou vif, dans une maison de paille ou attachés
à un poteauà l'a bitraire dujuge, et les autresà savoir:
les hommesparl'épie et les femmes par la fesse. Leurs

tètes pourl'exemple dataient-être plantées stir unpieu.

Il y ériHiiarf, fOtffflie bteéffea ko^irial # ffeimÉitr

Majesté, do leun biens:on confiscation avait iâu; . • •:?
Quant aux dénonciation, l'Empereur leur aieeenhil :

l .t» --_LI'. 'f~!I4.WII''
la moitié , •ocqaé» itoiWtHbiens des pauvres hommes et femmes "^aébnplBci^jÉil^

;-

~cent liens de gros~>~~,.::.J;" .,{'8. -., '," ¥
~Flandro)fiio^irwne fois. <2aant à li p^d^lti^Npr,'

, il se résaf^ait de l'employeren centras ~gieial 4» ai»

séricord commeil fit au aae Selanlr. • •!
; IttOâCt »Wftii1 aveoSoeUdaêl^ ttrenspigeî tfMte-~

ment. ,. ,;,- ,.., .,;'

: ;' .;
'.,

"i

Dg Côma «A
«N»|Nf^0|ké^;^9^^ , !,':

4 1 L-•; i .~-:"'-._——————~t~~-
J

'-• f >- r : >».' &

Les dèpositaires du journal sont prèvemu-

que
la deuxième édition du ,N°2 est sous

fresse.

Dela liberté de l'enseignementmédical, par M. le
docteur Dupré.

— Prix : 7Hcentimes. - ChezM. Ger-
mer,libraire, 47, rue de l'Ecolé-de-Médecine.

LELATIUMmoderne,lettre à un Etudiant en Droit,
par EugèneVermerch, étudiant en médecine. - faix
60 centimes.

Les Printempsdu €?!<' par Eugène Vermerch.
Chez.Sausset, galerie de l'Odéon.

Nous ne pouvons annoncer au. public ces deux petits
écrits, sansémettre le regret que M. Vermerch-ne mette

pas ses qualités naturelles au service d'uhe idée plus
élevée; la littérature n'est pas un but, elle n'est qu'un
mdytn.

CfVi

- Pour paraître chez Morpon sous l'Odéon, Ca-
mille Desmoulins. La France libre, 1 vol. - Les
Discoursde la lanterne, etc. - Le Vieux Corde-

lier, etc., 1 vol.

Dans un de nos prochains numéros nous appré-
cierons, comme il convient, ce caractère si com-

plexe de Camille, qui finit par être fatal à la Révo-
*

lution. '.:,

LlBRAIRIE GERMERBAILLIERE

17, rue de
l'École- de-Médecine.. (

RéclLNTKSPUBLICATIONS. , r. ,;:

VICTORMEUNIER.- La Science et lè* Savant* èn
"';

1894, 2 vol. in-48. 3fr; 50

CARLYLE.- Histoire âr la Révolution française, tra- ;,
duite del'anglais, par E. Éliat Régoault. itl" volume,
la <Balille, in-18. "', 3 fr. 50*

T Mm!: —- te Positivisme anglais, étudesur Sluart,
Mill.1 vol. in-18 faisantpartie ce la Bibliothèque tl,

philosophie'contemporaire 2fr. 50

TAINE.— fj'-iââalistnoanglais, étude sur Th. Carlyle.,
1vol. in-18, faisant partie de la Bibliothèquede philo-
sophie contemporaine. - fr. b"o

, .,, ; ;
-

- f*. V

-- ; r.r l:
L, JJH VSZSVB :

Les
Héberjjtfitt*f par G. Triaon. Brochure in-P

3 feuilles,;T-::<Ôheztou8les libraires. Prix :-60 c.

CeHo consciencieuse étude sur la RévQlqtibn esf
^crit©*par boire collaborateur avec fia-'^igaevirhobt"
tue^e. Men reste à peine quelques exemplaire^. J
; ..- .: e ai

eer.

E. y.
<Ir :. ,., .;..~I;:,.,:1.

',.,
,. ( ',;: .:',

Nous annonçonsà nos lecteurs l'apparition prochaine..
d'un livre auquel jious souhaitons de grand cœur, le
succès. C'est une étude fantaisiste intitulée « les Sui-'
vantes de Jésus, où. la conscience des recherches est
alliée à unecertaine. vivacité de style. Une,forme:heu<«;
reuse, unfonds sérieux, des émuétq et entraïnan-
tes que faudrait-il doncencorepour assuror à l'auteur
M.LéonRousseau,une sympathique réussite. —B.deP.'

i
-

-v; •. ; *V' "
- H-r—- , —T- —v

, t Le Gérant ; E. VAISSIER
.- , ' V ; ; i :

Parls^^ainiTuiCatt Jtjvct, ^çotfr desMiracle
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mais ils arrivent encore à exécuter descalculs assez

compliqué.
",

,. ,. ,' :.
Dansla paralysie général», quand le bégayement

est

assez
prononcépour qiftot. chaquesyllabe se

trouve repetée une ou pfeéfeiirt foui ou a vu des

malades répéter mêmeen écrivant, les mêmes syl-

&3anitftuac»»eas, on

trouve une lésion des lobes

antérieurs du cerveau. Nous regrettons qu'on n'ait

pas insisté sur tous ces

détails,

dans la discussion

qui a eu lieu à l'Académie de médecine.
Tous ces faits, sont la confirmation éclatante du

système de Gall. On s'est fort moqué de Gall et de
ses bosses. Le spiritualisme avait grand intérêt à:'
discréditer cette découverte; te sarcasme «U'in-
suite. Non! le système de Gall ne s'arrête pas à
l'examen de la conformation extérieura de la tele.
Il ne consiste pas dans la cranioscopie; il a poar
base le principe suivant: « Le cerveau,pris dans
son ensemble, est une aggrégation de parties, dont
chacune est l'organe d'une faculté particuliere.» De
là cette conséquence : plus les diverses parties
auront de développement, plus les facultés qui en

dépendent, seront elles-mêmes développées (1).
Ainsi, s'il est vrai que le cerveau des plus grands

animaux surpasse par sa masse celui de l'homme,
cette anomalie apparente ne provient que du déve-

loppement des parties qui président à la vie de
relation.

*

Chezaucun animal, la partie intérieure dù cer-

veau, siège de la pensée, n'est aussi considérable

que chez 1 homme. De plus, parmi les différentes
races humaines et, dans une même race chez les
divers individus, le volume et la conformation de
cette portion cérébrale sont ea raison directe de

l'intelligence. Le cerveau d'un nègre pèse moins

que celui d'un peau rouge, et le cerveau d'un peau
rouge pèse moins que celui d'un blanc.

Il existe aussi une différence entre les sexes.
D'après le docteur Hoffmann, sur une moyenne de
70 individus, le cerveau de l'homme serait de
60 grammes plus lourd que celui de la femme. :

Mais la grandeur et le poids du cerveau ne sont

pas seuls à considérer; il faut tenir compte égale-
mentde sa forme et de sa structure. Par exemple,
les circonvolutions ont une très-grande impoiv
tance.

« Nulles dans les poissons, les reptiles
et lesoiseaux, nulles aussi, dans quelques mammifères

et très-rudimentaires chez la plupart ds rongeurs
et des édentér, les circonvolutions cérébrales arrivent
à des proportions assez remarquables dans les car-
nassiers, plus remarquables encore dans les rumi-
nants, et atteignent leurs plus grandes dimensions
chez les singes, l'éléphant et surtout chez l'homme,
qui en cela domine immensément tout l'embran-
chement des vertébrés. » (Dictionnaire dit de

Nysten).
L'homme, jusqu'à croissance complète, passe

successivement par tous les degrés de l'échelle
animale, c'est-à-dire que pendant sa vie fatale, sa,
constitution se rapproche beaucoup de celle des
animauxinférieurs. Aussi, ne trouve-t on pas dans
le fétus de circonvolutions bien marquées; chez
l'enfant, elles sont indiquées, mais moins profon-
des que chez l'adulte. Chez le vieillard, l'espace

à., 1
les circonvolutions est bien plus consi-

que pendantl'âge mûr; cela tient au retrait
de la masse cérébrale qui s'atrophie et se ratatine.
Enoutre, la composition chimique du cerveau du
vieillard se rapproche de celle de l'enfant. La
science confirme donc en tout point ce que l'obser-
vation avail fait entrevoir depuis longtemps. Albers,

à Bonn, a constaté quele céryeau des personnes
qui, pendantleur vie, s'étaient livrées à un travail
intellectuel, assidu, était d'une substance très-

ferme,et que la substance grise èt les anfractuosités

étaient très sensiblement développées. (Buchner,
Force et matière.) Uchner,

ta substance cérébrale est composée de deux
parties essentiellement distinctes, l'une grise,. l'au-
tre blanche. Lapremière se trouveà la surface, la
seconde est au centre, Les rècherches microscopi-
quesont démontré que là substance Planche était

composée uniquement de fibres, qui ont pour but
la transmission de l'influx nerveux élaboré dans les
cellules, dont l'ensemble constitue la substance

grise. On pourrait, sous ce rapport, comparer le
cerveau à une pile électrique. Lasubstance blanche

formerait les fils, Les conducteurs; la substance

(1) Sinous sommes bien informés, M. Colin d'Alfort
prépare un travail sur le crâne deschiens desdifférentes
races.

Ce
travail

sera

une nouvelle confirmationdu sys-
émede Gall. 1 1.

grise serait représentés parrles éléments de la pile,c'est-à- dire par Ws^ wS iMlectrioité. Flusil y
aura d'éléments d'éMOtrU&té»erji

considérable; de in
il

y
alMjdèeellUle»nerveuses, plus l'intelligence sera n~(~~ ",' l

M. Longet, d'après un examen comparatif d'ungrand nombrede
sèpmwf1humain**j différencesquela substance grise présente dew atCcrenccs

notables d'épaisseur chez les différents indi-
vidus, et il ajoute : «Il ,'.est permis de croire
« que toutes ces variétés d'organisation indivi-
« duellene sont passans influence surla puissance
« et l'énergié del'intelligence, quand on considère
« que les cerveauxd'idiots ne sont revêtus que
« d'une quantité peu considérable de sub tance
« grise, partiellement décolorée ou atrophiée, ou
« quelquefois même absente sur une assez grande
» surface.» (Longet. Traité de physiologie, tomeI,

P.66J.)-
Tout récemment, un jeune médecin aliéniste des

plus distinguas, me rapportait l'autopsie d'un idiot

qui, depuis sa naissance, avaiteu à peine quelques
lueurs d'intelligence. Presque toute la masse céré-
brale était formée de substance blanche. Le cerve-
let surtout ne possédait pas la inoindre,parcelle de

substance grise. -
Nous comprenons maintenant 1 importance des

circonvolutions,car elles ont pour but de multiplier
la surface extérieure ducerveau. Or cette surface
étant uniquement composée de substance grise,
les circonvolutions nombreuses et profondes ont
pour résultat d'augmenter ia quantité de substance

grise, ou ce qui revient au même, de multiplier le
nombre des cellules nerveuses.

Ajoutons encore l'observation faite par M. Kuss,

1

de Strasbourg, et de laquelle il résulte que les cer-
veaux d idiots renferment dans leur intérieur, une

grande quantité d« tissu cellulaire,

Enfin, M.Flourens est parvenuà enlever chez
divers animaux les parties supérieures du cerveau.
L'auimal peut vivre ainsi mutilé des mois et des
aimées. Maisses facultés intellectuelles sont dimi-
nuées en raison du volumedu cerveau enlevé. On
voit ces fonctions décroître à mesure que le scapel
détache une nouvelle couche de portion célébrale.

Les animaux, après cette, opération, restent im-

mobiles, insensibles, hébétés.
il est donc incontestable aujourd'hui, que l'in-

telligence est en rapport, non pas seulement avec
le f!l,i..Jsdu cerveau, mais aussi avec la proportion
de substance grise, D'un autre côté, la discussion
qui a eu i à l'Académie de médecine, prouve cet
autre principe, que chaque partie du cerveau à une
fonction propre, et quesi cette partie vient à être
aperce ou détruite, la fonction sera également
altérne ou détruite. Il est des lors impossible de
considérer les facultés intellectuelles comme un

principe unique, indivisible et indépendantde la ma-
tière.

Toutes les recherches scientifiques modernes dé

montrent à l'evidence la vérité de ces propositions.
11fautbeaucoup d'infatualion métaphysique et en-

core plus de frayeur de la gent ontologisle, spiri-

tualiste et ofliuclle, pourne pas proclamer haute-

ment des faits aussi manifestes. Après les travaux

de MM.Bioca, Flourens, Robin, Vogt, Vulpian etc.

il n'est plus possible de soutenir sérieusement la

nature personnelle et immatérielle de l'âme. Ce

n'est plus seulement faire preuve d ignorance, c'est

afficher la vén.dité philosophique, Mais hélas! que
de savants dont on peut dire : peu de places scien-

tifiques éloignent des idées religieuses et spiritua
listes, beaucoup de places, el de gros traitements en

rapprochent. •

- : ; -. ERNESTGÉRARD.<.",' ,; '1

CAMELEO LE PHILOSOPHE

V FANTAISIEBIOGRAPHIQUE,.;1. ,

'r:: , (Suite). : t

1852 arrive, Caméléo rentre sous sa tente. Il

songe alors à devenir un philosophe populairo, Il
écrit divers ouvrages de vulgarisation philoso-

phique, des traités sur la morale, sur
la

tolérance,
sur la liberté. ,.,

Sa philosophie est un éclectisme perpétuel, il
concilie le christianisme avec le spiritisme, le pro-
testantisme avec le mahoanétisme, le bouddhisme
avec le sens commun, Manou avec Christet Confu-

cius, Averroès avec saint Anselme et Hegel avec

Dugald-Stewart. C'est du reste un équilibriste émé-

rite, une sorte de Pradièr qui jonglé avec les idées
comme l'équilibriste de la place de la Madeleine

jonglait avecles bâtons. Il n'y a qu'une sorte de

philosophesqu'il n'aime pas: Voltaire, Diderot.
Condillac, les philosophes lumiseut du grand

siècle. Le
soleil fait clignoter

les yeux des chauve-

souris. - .:, v :".
Il s'intéresse désormaisau sort des ouvriers, des

crèches, des femmes, l'enseignement pro-
fessionnel, dmateliers, des bibliothèques popu-
laires où l'on n'admet quo des ouvrages bourgeois.
Il oublie les anathèmes qu'il alancés contreles éco-
nomistes politique et se fait recevoir membre de leur
société.

Dès lors ses livres imprimés à cent mille exem-

plaires font la fortune des libraires. Ils sont tra-
duits dans toutes les langues: en anglais, en

espagnol, en allemand,en slave, en portugais, en

1

russe, en grec moderne, en persan, en arménien,
en arabe, vn cophte, en tingari, en

parsiet
en hé-

breu.

Malgrétout, Caméléo n'était pas encore un phi-
losophe populaire. Pour le devenir, il avise à un
moyen ingénieux et qui montre bien les ressources
de cet esprit fertile en expédients.

Caméléo se fait tout à tous: il attire àlui les
bons jeunes gens de l'électisme ou de la fantaisie,
les publicistes et les distributeurs de renommée,
les chroniqueurs des cinq parties du monde., i

Avant toutil veut avoir un salon. "d ;,

On ne sait pas assez toute la puissance qu'il y a
dans ces trois mots magiques: i io

Avoir un salon. :':,:,/,' ¡ :

Rester chez soi un jour de la semaine, offrir à
ses invités des verres d'eau sucrée, des. grogs, de
la bière, des pipes oudes cigarres, c'est là ce qui
s'appelle avoir un salon et former un groupe.

C'est ouvrir une école d'admiration mutuelle, qui
a ses flatteurs et ses courtisans et sur la porte de la-

quelle on écrit en lettres d'or : ;
:. « Nul n'aura da l'esprit hors nous et nos amis.»

C'est là le procédé rudimentaire des simples et
des apprentis ambitieux.

Caius a son groupe de fervents amis. On vient
chez lui en pantouffles et en berrets, dans une
tenue avec laquelle on n' serat pas admis à la
Reine-Blanche. On ne parle pas chez Canisius, on

pérore; on ne pérere pas, on hurle.
Chez Scevola, il faut avoir un habit noir ou tout

au moins une redingote noire. Les pantoufiles ou

les

berets seraient ignominieusement consignés.
On y cause spirituellement et surtout on y décoche
des épigrammes sans s'égosiller.

ChezPontifex on fait et on défait des religions.
Les femmes y sont admises, pourvu qu'elles aient

cinquante
ans ou qu'elles soient laides.

Chez Caméléo on n'est admis qu'eu tenue de
notaire: c avate blanche, habit noir, des gants.
Le fantaisiste qui viendrait en paletot blanc, avec
une pipe dépassantla pcche extérieure, ferait l'effet
d'une tache d'huile sur une rube de soie. t

Caméléo servit du thé. C'est à merveille. Mais ce

qui fut la comble del'art, il donna à diner. Avoir
un jour par semaine table ouverte: faire man-

ger à ses conviés des potages aux nids d'hirondelle,
du caviar, cheraux estomacs russes, des viandes
délicatement préparées, du gibier, des primeurs,
des langues de paon ou de faisan, des ananas et
des confitures des lies ; faire boire à ses hôtes du
chambertin, année de la comète, du château-mar-

gaux, retour de l'Inde, du xérès, venu de l'expé-
dition du Trocadéro et du marsala, c'est s'élevor
au-dessus du commun des inviteurs, de tou!e la
distance du Géant au-dessus des ballons lancés
dans les réjouissances publiques. v

Le cuisinier de Caméléo est un grand homme.
C'est la muse qui devra couronner le front -du

maître, si un nouvelIngres fait jamais le portrait
de ce Chérubini de l'éloquence et de la philosophie.

Journalistes et chroniqueurs s'abattent chez Ca-

météo, comme les corbeaux, qui sentent la cbâir
fralche. Étiez-vous au dernier lundi de Caméléo?
Ila été en verve et ses asperges en branche étaient
arrosées d'une sauce à réveiller un Cambacérès..

Le plus grand philosophe du siècle, ce n'est ni
Vacalea ni Litieratus, pauvres hères qui dînent
d'un modeste pol au feu et ne truffent pas les autres.

C'est Caméléo, le Mécène des gens de lettres ou
des politiques, le restaurateur émérite et gratuit
de tout ce qui a un nom. - '.:

Gloria in excelsis. à Caméléo l >

Ainsiparla bientôt la Renommée, Voxpopuli.
Le nom de Caméléo fut dans toutes les bouches,

comme la reconnaissance était dans tousles esto-
macs.

Fautil s'étonner, si un beau jour, poussé par le
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souffle populaire, entraîné, bien malgré lui, je vous

le jure, par des députations spontanées fituüiall'-,

d'ouvriers, de bourgeois et de gardes municipaux,
Gaméléo oublia certaines pagesqu'on n'a point ou-

bliées. -
N'avait-il pas d'ailleurs à se consoler d'un échec?

L'Académie avait eu à décerner un prix de vingt
mille francs, don d'une cassette auguste. Camelôo

s'était mis sur les rangs. L'Académie, après avoir

délibéré gravement, longuement, s'il ne convien-

drait pas de décerner le prix au chanoine Vermackt

l'auteur d'un roman de sentimentalité vertueuse et

ennuyeuse, avait couronné un vétéran stratégiste

pour son interminable compilation: Victoires et

conquêtes de la grande armée.-.
Avant de se lancer dans la mêlée, Caméléo pré-

senta sa tète à l'objectif d'un photographe, il fit

tirer son portrait-carte à cent cinquante-mille

exemplaires et les distribua aux bons jeunes gens
de son groupe, pour qu'ils en inondassent les fau-

bourgs et la banlieue. Il serra, à triple tour, son

habit noir, sa cravate blanche et sa décoration,
revêtit une redingote noire assez râpée, qu'il avait

achetée au Temple, et se fit une téte de contre-

mattre en disponibilité. Enfin il prend un cabriolet

au mois et, fouette cocherî
Pendant trois semaines, il visita les uns après les

autres tous ses électeurs. Il s'entretenait avec leurs

femmes, bénissait les enfants, pérorait, causait,

pleurait d'attendrissement. Il serrait les mains

cal'euses des rudes ouvriers, frottait sa redingote
aux blouses des faubourgs, dînait chez les maraî-
chers et attrapa un rhumo qui dégénéra en pneu-
monie, puis en laryngite.

Enfin —le même jour, il est nommé — le ma-

tin, membre de l'Académie des Sciences morales -

et le soir.
Tout Paris ilumine.

Seul, Uterque n'illumine pas!
Depuis qu'il est député, Gaméléo continue à avoir

une laryngite.
Caméléo n'a plus désormais qu'une ambition :

être de l'Académie Française.
Il en sera.
Et pourquoi non? Calvin, Torquemada, Hor

tensius, Nullus, Variabilis, Appollodore, Loyola
ne sont-il pas ses amis?

Le jour de sa réception, Monseigneur Vulpilius,

l'évêque philosophe, donnera l'accolade à Caméléo.
Les deux sœurs immortelles, la Religion et la

Philosophie, seront réconciliées.
Furieux de voir le rêve de toute sa vie réalisé,

~Uierqueen crévera de dépit.
Et Gaméléo guéri de sa laryngite prononcera son

oraisan funèbre, d'une voix brisée par l'émotion!

TERMITE.

111 ET AVENTURESJOYEUSESET GLORIEUSES

de Thyl Ulenspiegel

-À V PAYS DE FLANDREET AILLEURS

(Suite).

',:'.
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VI
:'

Des fruits deSoetkinet deKatheline.

Soetkinportait sous la ceinture un signede maternité

nouvelle; Katheline était enceinte pareillement, mais,

par peur, n'osait sortir de sa maison.

Quand Soetkin l'allait voir: < Ah 1 lui disaitla dolente

-engraissée, que ferai-je du pauvre fruit de mes entrail-

les? Le faudra-t-il étouffer? J'aimerais mieux mourir.

Mais si les sergents me prennent ayant un enfant sans

être mariée, ils me feraient commeà une fille d'amou-
reuse vie, payer vingtflorins, et je serai fouettée sur le

grand marché.» .',
Sœtkinlui disait alors quelque douceparole pour la

consoler, mais, pensant à Katheline,elle devenait son-

geuse en son logis. Donc, elledit un jour à Claes:

,.: - Si, au lieu d'un enfantj'en avaisdeux, me battrais-

tu, mon homme?
,.: —Je nele sais, dit-il.

— Mois, dit-elle, si ce second n'était pas sorti de moi

et fût commecelui deKatheline, le fruit d'un inconnu,
dudiable peut-être. ':

- Les diables, dit Claes,produisent feu, mort ou fu-

mée, maisdes enfants, non. Je tiendrais pour mien l'en-
fant de Kathetine.

- Tu le ferais? dit-elle.

— Je l'ai dit, repartit Claes. ;

Soetkinalla
porter

chez Kathelinela nouvelle. 1

Bn l'entendant,celle-ci, ne se pouvant tenir, s'ox-

clamatoute ravie: 1 Ila parlé, le bon homme,parlé

pour le salut de monpauvre corps. Il sera bénipar Dieu,

béni pardiable, si c'est, dit-elle toutefrissante, le diable

qui te créa, pauvre petit qui t'agites en mon sein. à <

Soetkinet Kathelinemirent au monde, l'une ungar-

çonnet, l'autre une fillette. 1 ',",..,

Tousdeux furent portés à baptême commefils et fille

deClaes.
Le filsde Soetkinfut nommé Hans et ne vécut point.
La fille de Katheline fut nommée Nele et vint

bien.
Elle but la liqueur de vie à quatre flacons,qui furent

les deux de Kathelineet les deux de Soetkin.
Et les deux femmess'entrebattaient doucementpour

savoir qui donnerait à boire à l'enfant.

Mais,malgré sondésir, force fut à Kathelinede laisser
tarir son lait, afin qu'on ne lui demandâtpoint d'où il lui
venaitsans qu'elle eût eu d'enfant.

Quand la petite Nele fut sevrée, elle la prit chez elle,
et ne la laissa point aller chezSoetkin avant qu'elle ne

l'appelât sa mère.

Les voisinsdisaient que c'était bien à Katheline qui
avait du bien, de nourrir l'enfant des Claes, qui vivaient

pauvrement leur vie besogneuse.

VII -

Desplaisirs d'U'cnspiégl*

Soetkin dit un jour à Claes: « Mon homme,j'ai l'àmc

navrée; voilà trois jours quel'enfanta quitté la maison;
ne sais-tu où il est ?»

Glaes répondit tristement: « Ilest cù sont les chiens

vagabonds, sur quelque grand'route, avec des vauriens
de son espèce. Dieufut cruel en me donnant un tel fils.

Quand il naquit, je visen lui, lajoie de nosvieux jours,
un outil de plus en la maison, jo comptais en faire un

manouvrier, et le sort méchant en fait un larron et un
fainéant.

«— Ne soispoint si dur, monhomme,ditSoelkin, no-
tre fils n'ayant que huit ans, esten pleine folie d'en-

fance,ne faut-il pas qu'il laisse, commeles arbres, tom-
ber ses glumes sur le chemin avant de se parer de ses
feuilles qui sont aux arbres populaires, honnêteté et

vertu. Ilest malicieux,je ne l'ignore, mais sa malice

tournera plus tardà son profit, si au lieu de s'en servir

pour de méchants tours, il l'emploie à quelque utile mé-

tier. Il se gausse du prochainvolontiers, je ne le con-

teste, mais aussi plus tard, il tiendra bien sa place en

quelque gaie ponfrérie. Il rit sans cesse, mais les tro-

gnes aigres ayant d'être mûres, sont un méchant pro-
nostic pour le visage à venir. S'il court, c'est qu'il a
besoin de grandir; s'il ne travaille point, c'est qu'il
n'est pas à l'âge où l'on sent que labeur est devoir, et

s'il passe quelquefoisdehors, jour et nuit, la moitiéd'une

semaine, c'est qu'il ne sait pas de quelle douleuril nous

afflige,car ila bon cœur et il nous aime..

Claes,hochant la tête, ne répondait point, et Sœlkin,
quand il dormait, plteuraitla nuit toute seule.

Le malin, pensant que son fils était malade au coin

de quelque chemin, elleallait sur le pas de la porte voir

s'il ne revenait point, mais elle ne voyait rien, et elle

s'asseyait contre la fenêtre, regardant de là dans la rue.
Bien des fois son cœur dansait dans sa poitrine au
bruit du pas léger de quelque garçonnet, mais quand
il passait, ellevoyait iiiiece n'etait pas son Ulenspiegel,
et alors elle pleurait, la dolente mère.

CependantUlenspiegel,avec ses camarades vauriens,
était à Bruges, au marché du samedi.

Là se voyaient, à partles cordonniers etles savetiers
dans des échoppes, les tailleurs, marchands d'habits, les

miesevangersd'Anvers, qui sont les preneurs de mésan-

ges, les marchands de volaille,les larrons ramasseursde

chiens, et des acheteurs de toutes sortes, bourgeois,

bourgeoises,valets et servantes,pannetiers, sommeliers,

ooquassierset coquassières,et t ousensemble,marchands
ei chalands, criant, décriant, vantant et avilissant la

marchandise.
Dansun coin du marché était une loqueteusetente de

toile montée sur quatre méchantspieux.
Al'entrée de cette tente, un manantdu plat pays d'A-

lost montrait pour deuxpétards, aux dévots eurieux, un

morceaude l'épaule deSainte Marie-Egyptienne.11brail-

lait d'une voix casséeles mérites de la sainte., et n'omet.

tait point en sa ballade commentelle paya en bellemon-

naie de nature un jeune passeur d'eau, pour ne point,
en réfutant son salaire à ce manouvrier pécher contre le
Saint-Esprit.,. :.. ~?

A côté du manantétait une vieille édentée et chas-
sieuse, pinçant d'une méchante viole, tandis qu'une fille

mignonnechantait près d'elle commeune fauvette; mais
nul ne l'entendait, car la vieille criait commeun aigle.
Au-dessus de la tente se balançait, à deux perches, et
tenu aux oreilles, un baquet plein d'eau bénite à Rome,
ainsi que le chantaitla vieille. Ulenspiegel,regardant ce
baquet, devenait songeur.

A unpieu de la tente était attaché ua baudet, nourri
de plus de foin que d'avoine. La tête basse, il regardait

la terre
sans nulle espéranced'y

voir
pousser des

char'dons.
— Camarades, dit Ulenspiegel à ses amis, en leur

montrant l'homme braillant et l'âne brassant mélanco-
lie ; puisquele mattre chante si bien, il faut aussi faire
chanter le baudet. Etant donc allé àla boutique pro-
chaine acheter du poivre pour un liard, il leva la queue
de l'âne et mit le poivre dessous.

Puis, avec ses camarades, il s'alla placer à quelque
distancedelà pourjouir du spectacle.

L'âne, sentent le poivre, regarda sous sa queue pour
voir d'où lui venait cette chaleur inaccoutumée.Croyant
qu'il y avait le diable ardent, il voulut courir pour lui
échapper, se mit à braire età ruer, et secoua son poteau
terriblement. A ce premier choc, le baquet qui était
entre les deux perches se renversa, éclaffant toute son
eau par terre ; ce dont furent très-bien lavés tous ceux
qui se trouvaient sous la tente, qui bientôt avec ses
quatre pieux s'affaissacommeun château de cartes. Et
Thyl et ses camarades entendirent sortir dedessous la
toile un grand bruit de geignementset de lamentations.
Cir tous les dévots qui étaient là, s'accusant l'un l'au-
tro d'avoir fait verser le baquet, s'étaient fâchés tout
j mne et s'entrebâillaient dé furieux horions. La toile se
soulevait sous l'effortdes combattants.Chaque fois qu'U.
lenspiegelvoyait s'y dessiner quelque forme ronde, il
piquait dedans avec une aiguille.Et c'était alors de plus
grands cris sousla toileet une plus ample distribution
d'horions.

Et il étaitbien joyeux.
Mais il le fut bien davantage en voyantle baudet s'en-

fuir en traînant derrière lui toile, baquet et pieux, et le
bacsde la tente, sa femmeet sa fille, s'accrochant à tout
co bagage. L'âne qui, ne pouvant plus courir, brayait
le museau en l'air et ne cessait cette musique que pour
regarder soussa queue si le feu qui y brûlait ne s'allait
point éteindre.

Mais les dévôts continuaient leur bataille.

VIII

Des délassements de Philippe. - ;

Ainsi que croissait en maliceet gaieté le filsvaurien
du pauvre charbonnier, végétait en maigreur et mélan-
colie le rejeton dolent du sublimeempereur. Les dames
et les seigneurs le voyaient comme un vieillard traîner
par les chambres et les corridors de Valladolid, son
corps frêle et ses jambes branlantes qui semblaientpor-
ter avec peine le lourd poids de sa grosse tête coifféede
blondset raides cheveux.

Sans cesse cherchant les coins noirs, il y restait assis
longtemps, étendant les jambes. Si quelque valet lui
marchait dessus par mégarde, il le faisait fouetter et
prenait son plaisir à l'entendre crier sous les coups.
Maisil ne riait point. Le lendemain,allant tendre ailleurs
ces mêmespiéges, il s'asseyait derechef en qeelquecor-
ridor, les jambes étendues. Les damés, seigneurs et
pages, en courant ou autrement, se heurtaient A lui,
tombaientet se blessaient. Il y prenait son

plaisir, maisil ne riait point. • ,:
-

Quandpar hasard ils l'avaient, sans le voir, cogné en

passant, il criait commesi on l'eût frappé de cent cou-
teaux, et il était aise sournoisement en voyantlëur ef-
froi; mais il ne riait point.

Sa Sainle Majestéfut avertie de ces façons de faire et
manda qu'on ne prit point garde à l'infant, disant que
s'il ne voulait pas qu'on marchât sur ses jambes, il ne
devait point se mettre là oùse posaient les pieds.Celadé-

plut à Philippe,mais il n'en dit rien, et on ne le vit plus,
sinon quand en un clair jour d'été,il allait chauffer au

soleil, dans la cour, son corps frissonnant.
- Un jour, Sa Majesté Charles-Quint, revonant de ses

guerres, le vit ainsi mélaneoliant: « Mon fils, lui dih»V
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que tu diffères de moi. A ton âge, j'aimais à grimper

surjff 4wfbw poury poursuivre les écureuils, je me fai-

sait* enm'aidantdNine corde, descendre le long de

q~tq~e Met~jM~c, pour fcur pid
dénicher

les
ffl,

à cf jj^ laisMrroes os, mais

iit ik^a devinrentque plus didlia chasêe,les fauves

B'eofayaieatdans le bois, quand ils mevoyaient venir

arméde mabonnearquebuse.
- Ah 1 soupiral'infant, j'ai mal au. ventre, monsei-

gneurpère. 1 c."
".,

— Le vin d'Espagne Y'j;Btun remède souverain.
— Je n'aime point levin, dit l'infant, j'ai mal de tête,

moBseigndurjiàre. :
.-y—Mon fils,dit Charles, il faut çourir, sauter et pm-

bader, ainsi que font les enfantsdeton Age.
: il

— J'ai les jambes roides, monseigneurpère.
— Comment, dit Charles, ne le seraient-elles point,

si tu ne t'en sers pasplusquesi elles étaient de bois? Je

te vais faire attacher sq!? quelque cheval bien in*

gambe. f-
L'infant pleura: Ne m'attachez pas, dit-il, j'ai malaux

reins, monseigneur père.
— Mais, dit Charles, tuas donc mal partout?

— Je ne souffrirais point, ai onme laissait en repos,

réponditl'infant.
— Pense-tu, demanda l'empereur impatient, passer

Ú vie royale à rêvasser comme clercs?A ceux-là, s'il

faut pour tacher d'entre leur parchemins, silence, soli-

tude et recueillement; à toi, fils du glaive, il faut sang

chaud, œil de lynx, pieds de cerf, ruse de renard, cœur

de lion. Pourquoi te signes-tu? Sang-Dieu1 de n'est

point aux lionceaux à singer les femelles égreneuses de

patenôtres!
:

— L'Angélus, monseigneur père, répondit l'infant.

IX
,

De l'infant et dela guenon.

L'empereur, étant revenu de guerre, demanda oùétait

son fils Philippe, et pour quelle cause- ilne l'était point

venu saluer.

L'archevêque gouverneur répondit que l'infant ne l'a-

vait point voulu, car il n'aimait, disait-il, que livres et

solitude.

L'empereur s'enquit où il se tenait en ce moment.

Le gouverneur répondit qu'il le fallait chercher par-

tout où il faisait noir.ils le firent.

Ayant traversé bon nombre de salles où le soleil en-

trait clair, ils vinrent finalement à une façon de réduit

mm pavement et éclairé par unelucarne. Là ils virent

enfoncé dansle sol, unpoteau auquel était attachée par

la taille et le cou une guenon toute petite et mignonne»

envoyée des lndes à SonAltesse pour la réjouir par

ses jeunes ébattements. Aubas du poteau fumaient

desfagots rouges encore. U y avait dans le réduit une

mauvaise odeur de poil brûlé. La pauvre bestiole avait

tant souffertde ce feu qu'il semblait être non pas celui

d'un ayant eu vie, mais un fragment de racine

rugueuseet tordue. Sa bouche était ouverte commepour

crier la mort
il s'y voyaitde l'écume sanglante: et l'eau

de ses larmes mouillait encore sa face.

— Quia fait: ceci? demanda l'empereur.

L'archevêquen'osa répondre, et tous deux demeurè-

rent sans parler, muets et ëolères.

Soudain, ence silence,fui entendu un faible bruit de

touxqui venait d'un coin à l'ombre derrière eux. Sa

Majestévit dans le coin l'infant Philippe tout de noir

vêtu et suçant un citron.

- DonPhilippe, dit-il, viens me saluer.

L'infant, sans bouger, le regarda avec desyeuxcrain-
tifs ou il n'r avait point d'amour. ','. -

—Est-ce toi, demanda Charles, qui al brûlé à ce feu

cette bestiole?

—L'infant baissa la tète.

Mais l'empereur: Si tu fusassez cruel pour le faire,

sois assezvaillant pour le dire.

L'infant ne répondit point.

L'empereur lui arracha lecitron des mains, le jeta vio-

lemmentpar, terre, et allait battre son fils pissant de

peur, quand l'archevêque l'arrêtant, lui dit à l'oreille:

—Son Altesse seraun Jour grand brûleur d'héré-

tiques.

L'emrereur sourit dans sa barbe, et tous deux sorti-

~itaitlaissant l'infant seul avec sa guenon. -

X

Jk PMMTM Xott.

Novembreétait venu, le mois grelardoùles touaeeux

s'en dormentà cœur-joiede la musique de gtfegmes.

Ç'tol
aussi en ce moisqueles garçonnetss'abattent par

troupes sur les champsde navets, y pillant et maraudant
ce qu'ils peuvent, à la grande colère deB paysans qui
courent vainement derrière eux avec des fourches et
desbâtons. v < 'JO.

Or, unsoir qu'Ulenspiegel s'en revenait de maraude,
il entendit prèsde chez lui, dans un coin de haie, un

gémissement. Se baissant, il vit sur quelques pierres un

chiengisant.
—Ça, dit il, plaintive biestelette, que fais-tu là si

tard?

Le caressant, il sentit que le -dos était humide, hu-
mides aussi les pierres sur lesquelles il gisait. Cette
humidité était dusang, et les pierres avaient été lan-
cées par de petits paysans, il en avait même une au
cou avec laquelleon l'allait voulu noyer.

Ulenspiegel entendait qu'il criait quand il lui tou-
chait la patte, le prit doucement par la peau du cou, la
coucha sur le dos puis sur ses deux bras, et l'emmena
ainsi au logis. En entrant, il dit à Claes et à Soetkn :

— J'emmène un blessé, qu'en faut-il faire?
— Le panser, répondit Claes.

Ulenspiegel mit le chien sur la table, Claes, Soetkin
et lui virent alors, à la lumière de la lampe, que c'était
un petit roussiau du Luxembourget qu'il était blessé au
éos. A trois ils épongèrent les plaies, les vêtirent de
baume et les enveloppèrent de linge. Ulenspiegel porta
l'animal dans son lit, quoique Soetkin le voulut avoir
dans le sien, redoutant, disait-elle, qu'il ne le blessât
dans son sQmmeil, car il était alors comme un diable
dans un bénitier.

Mais Ulenspiegel fit ce qu'il voulait, et soigna si bien
le roussiau, qu'au bout de six jours il marchait comme
ses pareils, la queue enl'air fièrement.

Claes le nomma Verlooren Kost, la dépense inutile,

parce qu'il mangeait et ne travaillait point.

XI

Des amours du prince Philippe et de ThysUlenspiegel.

L'infant ayant treize ans, vaguait comme de coutume

par les corridors, escaliers et chambres du château.Mais
le plus souvent on le voyait rôdant autour de l'apparte-
ment desdames, afin de faire noise aux pages, qui pa.
reillement à lui, étaient commcs chats à l'affût dans les

corridors. D'autres, se tenant dans la
cour

chantaient le
nez en l'air, quelque tendre ballade. 1

L'infant, en les entendant, se montrait jàune fenêtre, j
et ainsi effrayait-il les pauvres pages qui voyaient ce

pâle museau au lieu des doux yeux de leurbelle.
U était parmi les dames de la cour une gentille femme

flamandede Dudzeele, près de Damme, bien en chair,
beau fruit mûr et belle merveil eusement, car ello avait
des yeux verts et des cheveux roux crepelcs brillants,
comme un plat, d'or. D'humeur gaie el de couiplexion
ardente, elle necéda jamais à personne son penchant

pour le fortuné seigneur à qui elle octroyait sur ses
belles terres,tle céleste privilègede franchised'amour, J1

en était un présentement, beau et fier, qu'elle aimait.

Tous les jours à certaine heure, elle l'allait trouver, ce

que Philippe apprit. N

S'asseyant sur un bancà l'écart, il la guetta au passage,
et commeelle passait devant lui, l'œil vif, la bouche

entr'ouverte, accorto, sortant du bain, parfumée et fai-

sant chanter autour d'elleses accoutrements de brocard,
elle vit l'infant qui, se levant de son banc, lui dit : Ma-

dame, ne vous pourriez-vousarrêterun mpment?

Impatiente comme une cavale au momentoù elle va
courir au bel étalon hennissant dans la prairie, elle ré-

pondit :
— Altesse, chacune ici doit obéir à votre princière

volonté.
— Asseyez-vous donc là près do moi, dit-il, puisla

regardant durement et cauteleusemcnt : Récitez-moi le

Pater en langueflamande. On me l'apprit, mais je
l'oubliai.

La pauvre damealors de réciter le Pater, et lui de

l'engager à le dire plus lentement.
Etainsi il força cette pauvretted'en dire jusquesà

dix, elle qui croyait l'heure venue do réciter d'autres
oremus.

Puis la louangeant, illui parla de ses beaux cheveux?
deson teint vif, de ses yeux clairs, mais il n'osa rien lui
dire ni de ses épaules charnues, ni do sa gorge ronde, ni
de rien autre chose. .:,

Quand elle crut pouvoir s'en aller et déjà regardait
dans la couroù l'attendait son seigneur, illui demanda si
elle Bavaitbien ce que sont les vertus dela femme?

Commeelle ne répondait point de pour de mal dire, il
parla pour elle et la patrocinaut, il dit: Vertus de
femme, c'est chasteté, soin d'honneuret prude vie.

Il lui conseillaaussi de se vêtir décemmentet de bien
cacher tout ce qui était à elle.

- Elle fit signe de la tête que oui, disant que pour
son Altesse hyperboréenne, elle se couvrirait plutôt de
dix peaux d'ours que d'une aune de mousseline.

L'ayant fait quinaued parcette réponse, elle s'enfuit
joyeuse.

Cependant, le feu de jeunesse était aussi allumé dans
la poitrinede l'infant, mais ce n'était point co feu ardent

qui pousseaux hauts faits les fortes âmQs, ni le doux
feu qui fait pleurer les tendres cœurs, ni le feu clair qui
mèneaux sérénades la joyeupejeunesse : c'était un som-
bre feu venu d'enfer où Satan l'alluma, san3doute. Et il
brillait dansles yeux gris de l'infant commeen hiver, la
lune, sur un charnier. Et il le brûlait cruellement.

Se sentant sans amour pour les autres, le pauvre
sournoisn'osait s'offrir aux dames; il allait alors dans un

combien écarté, en une petite chambre crépie à la chaux,
éclairée par d'étroites fenêtres où d'habitude il grugeait
ses pâtisseries et où les mouches veneiant en foule à
cause des miettes. Là il leur écrasait lentement la tête
.contre les vitres et il en tuait des centaines jusqu'à ce

que ses doigts tremblassent trop fort pour qu'il pût con-
tinuer sa rouge besogne.

Et il prenait un vilain plaisir à ce cruel délassement,
car lasciveté et cruauté sont deux sœurs infâmes.

Il sortait de ce réduit plus triste, qu'auparavant. Et
chacun et chacune fuyaient quandils le pouvaient, la :'
face de ce prince pâle comme s'il fût nourri de champi-
gnons de plaies.

Et la dolente Altessesouffrait, car mauvaiscœur, c'est
douleur.

Ch. DECOSTER.
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